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			La lettre d’Esparbec

			


			Alain Barriol est un de ces auteurs que je trouve un peu trop avares de leurs charmes. D’autres n’arrêtent pas de pondre, il faudrait plutôt les freiner, lui, c’est le contraire. De temps en temps, je lui téléphone. Alors ? Quoi de neuf ? Vous auriez pas un petit bouquin en train de mûrir ? Bon, ce monsieur a sa vie ; après tout, écrire des pornos, pour lui, n’est qu’un hobby ; j’entends des enfants qui s’amusent, la télé, sa femme a une voix charmante ; de toute évidence, il ne répond pas à l’idée courante qu’on se fait d’un pornographe. Je gage que ses voisins, ses collègues seraient fort surpris s’ils savaient qu’il arrondit ses mois en pondant des Interdits. (Trop rares, à mon goût.) N’empêche que lorsqu’il se décide à passer à l’acte, ça décoiffe, comme on dit.

			Il m’arrive souvent dans ma profession de voir débar-

			quer des messieurs lubriques qui rasent les murs et qui susurrent ; à première vue, on se dit ça doit bouillonner sous ce couvercle, c’est certainement intéressant. Presque toujours, je suis déçu. Affreusement déçu. Ce qu’ils pondent ressemble aux bouquins pornos qu’ils ont lus quand ils étaient jeunes, et ils se sont arrêtés là. Ils essaient de refaire du Charvin ou des trucs dans ce goût, les premiers Eurédifs, que sais-je. On est médusés. Ils n’ont pas dépassé le stade du lecteur qui veut s’écrire un bouquin analogue à ceux qui l’ont fait bander quand il les lisait. Je me bats avec eux, le mot n’est pas trop fort, pour les débarrasser de leur gourme. Mais vous, bordel de merde, vous avez bien des trucs qui vous travaillent, vous, personnellement ; pas seulement des souvenirs de lecture. Gaspillage d’énergie, le plus souvent. J’en ai vu un récemment, tout fier de lui, qui m’amène un bouquin ou pendant quatorze chapitres (je les ai comptés), des filles sans visage subissaient mille caprices stéréotypés au cours d’une « fête ». Le livre entier n’était qu’une interminable enfilade (je ne l’ai pas fait exprès) de scènes de cul. Imaginez un repas où on ne vous sert que de la crème Chantilly. Pouah...

			Alan Barriol, lui, n’a pas bandé que devant des bouquins, et ça se sent ; il puise allégrement dans ses souvenirs, dans ses errances ; je l’ai un peu poussé, au début, pour qu’il « montre bien au lecteur ce qui se passe » (pour lui, ce n’était pas nécessaire, il n’avait qu’à se souvenir) et il a consenti à cette suprême politesse qui consiste à se mettre à la place du lecteur. Ses livres, déjà excitants, sont devenus « vicieux ». Nette progression. Les filles qu’il nous sert aujourd’hui, vous en conviendrez sans peine, ne sont pas des oies blanches. Ni des sportives en chambre du cul pasteurisé libéré (l’horreur !). Ce sont de douces salopes. Et qu’y a-t-il de meilleur qu’une douce salope ?

			Une question que je me pose, parfois, quand je pousse des écrivains « très sains d’esprit » à se laisser aller un peu dans les eaux sales du vice, c’est de savoir s’ils en subissent un coup de fouet en retour ? Question indiscrète, et je ne la poserai certainement pas à Mme Barriol. Mais Jackie Bruges, lui, m’avait avoué que lorsqu’il se laissait aller un peu trop... dans l’écriture, sa femme s’en plaignait. Elle ne le trouvait plus aussi ardent au plumard.

			C’est un métier qui n’est pas sans danger que celui de pornographe. A force de raconter des histoires de détraqués (ou de détraquées) on finit par se détraquer soi-même. Cercle vicieux, bien sûr, si on n’était pas déjà détraqué, pourquoi écrirait-on des pornos ?

			A la prochaine, amis et amies.

			


			E.

		

	

Chapitre Premier

New-York




J’avais vingt-quatre ans et pas mal d’illusions lorsque, jeune photographe, j’ai débarqué à New York pendant l’été 1962. J’avais gagné une bourse pour étudier la photographie au Smithsonian Institute, dans le Bronx, grâce à une série de clichés sur les rapatriés. J’étais censé ne rester que trois mois, mais je suis tombé amoureux de cette ville et j’y suis resté. Après mon stage dans cette école du Bronx, j’avais trouvé un petit boulot dans un laboratoire photo de la 42e Rue et, tous les soirs, je pouvais assouvir ma passion : Broadway. J’adorais l’atmosphère artificielle, les fêtes sur commande et, surtout, les actrices ! Les reportages ne m’intéressaient guère, j’aimais photographier avant tout les femmes !

Peu à peu, je m’étais fait un cercle de connaissances, pas parmi les stars de Broadway, mais dans la microsociété qui gravite autour, des gens qui montaient des pièces ineptes dans de minuscules théâtres, ou lisaient leurs vers dans des cafés et rêvaient d’un succès qu’ils n’atteindraient sans doute jamais.

C’est là que j’ai rencontré Hannah. Elle était belle, mais s’en cachait presque : elle semblait ne jamais coiffer ses longs cheveux bruns et ne portait que des pantalons et d’amples chemises d’homme. Elle était intelligente, cultivée, et elle poursuivait des études à Columbia tout en écrivant des pièces et des poèmes qu’elle ne montrait jamais à personne. Elle ne montrait rien, d’ailleurs : après plus d’un an de vie commune, elle n’avait toujours pas voulu poser pour moi et elle ne concevait de faire l’amour que dans l’obscurité la plus complète. Cent fois, en caressant son ventre plat, la touffe abondante de son pubis, j’avais tenté de la convaincre de se raser le sexe, comme les modèles, et, au moins, de me laisser faire d’elle quelques nus académiques. Mais elle ne voulait rien entendre, sa pudeur excessive m’enrageait et je me retournais, ravalant ma frustration, l’imaginant en train de s’exhiber pour moi, de jouer dans des pièces où je la dirigerais et l’obligerais à se livrer à toutes sortes d’actes obscènes, le genre de choses qu’elle refusait en déclarant :

— Je ne suis pas une putain !

Christie était sa meilleure amie, sa confidente et sa cour : sans beaucoup de personnalité, elle lui vouait une admiration sans borne. Hannah portait des chemises d’ouvrier à gros carreaux, alors Christie en portait aussi, même si, avec son physique de sage petite Américaine – blonde, dodue, visage enfantin – elles ne lui allaient pas du tout. Elle n’avait pas terminé ses études secondaires, mais elle lisait les mêmes livres qu’Hannah sur la philosophie et le théâtre. Elle avait même emménagé dans le même immeuble que nous, près de Mount Morris Park.

Un soir que je rentrais d’une prise de vue particulièrement pénible chez une ex-cantatrice de Washington Heights, j’ai vu la porte de Christie s’entrouvrir, comme si elle guettait mon arrivée. Hannah était partie à une conférence à Columbia et Christie avait absolument besoin de répéter son texte pour une audition le lendemain. J’ai accepté et elle m’a fait entrer dans son minuscule deux-pièces. Elle regardait les appareils que je portais en bandoulière.

—	J’espère que tu feras des photos de moi un jour... Nos regards se sont croisés et elle a rougi.

—	Je veux dire, si un jour, je deviens connue !

Elle n’était pas déguisée en beatnik, pour une fois ; elle portait une robe sans manches qui dégageait sa gorge et ses épaules rondes ; ses cheveux raides, d’un blond très clair, étaient relevés en un haut chignon.

J’ai posé mes appareils et mon manteau et elle m’a tendu un verre de vin bon marché.

—	Tu feras le rôle de Werner, si tu veux bien. Je serai mademoiselle Esther...

Je lui ai donné la réplique un moment – elle connaissait son texte, mais le jouait d’une manière excessive – puis j’ai dû m’excuser pour aller à la salle de bains. Elle m’a rattrapé au moment où j’allais refermer la porte. Affolée, rougissante, elle s’est écriée :

—	Oh, mon Dieu, je n’aurais jamais dû laisser tout ça en plan !

Elle s’est pressée contre moi pour entrer dans la salle de bains et y ramasser deux séries de sous-vêtements étendus sur un porte-serviettes. J’ai eu tout le temps d’admirer culottes, porte-jarretelles et soutiens-gorge, le tout en fine dentelle noire.

—	Je ne voudrais pas que tu croies... Oh, et ce rasoir ! Je suis désolée, Jacques, j’aurais dû débarrasser tout ça, mais j’étais tellement prise par mon texte... Qu’est-ce que tu vas imaginer ?

—	Allons, Chris ! Ce n’est quand même pas un drame, la plupart des femmes se rasent les jambes... Je crois même qu’Hannah le fait.

Elle a levé ses grands yeux pâles vers moi. Sous sa mèche blonde, son front rougissait encore.

—	Mes jambes ? Mais elles n’ont pas besoin de rasoir ! Il y a eu un moment de silence un peu gêné. Elle était toujours plaquée contre moi, coincée devant le petit lavabo, et je sentais la chair pleine de ses hanches collée contre ma cuisse. Elle a baissé les yeux et fait couler un peu d’eau sur le petit rasoir chromé, rinçant un reste de mousse blanche

parsemée de poils blonds ondulés.

Nous avons repris la répétition, mais je n’écoutais même plus les répliques insipides qu’elle déclamait. Je l’observais : de jolis traits, banals mais réguliers, petite, des jambes un peu courtes, mais la taille fine, poitrine et hanches lourdes sous le tissu synthétique de la robe bleue. Elle a levé le bras pour se passer la main dans les cheveux et j’ai aperçu un mince bouquet de poils blonds dans le creux de son aisselle. Si elle ne rasait ni ses jambes, ni ses aisselles, alors ?...

Je me suis levé pour reprendre contenance. Je bandais en imaginant la sage Christie rasant sa chatte blonde. Elle s’est levée à son tour.

—	Oh, Werner, il ne le faut pas et vous le savez bien... Je bafouillais en cherchant la réplique de mon personnage, mais elle a enchaîné, se rapprochant de moi, sa lourde poitrine en avant.

—	Non, Werner, il nous faut rester amis, car, amants, nous ne pouvons l’être !

J’ai obéi aux indications scéniques («Werner prend Mademoiselle Esther dans ses bras»), mais j’ai aussi poussé mon genou entre ses cuisses en empoignant à pleines mains ses fesses replètes, serrant la chair abondante et ferme de son derrière sous mes doigts.

—	C’est mal ! C’est mal, il ne le faut pas ! Je vous en prie, Werner, ne profitez pas de ma faiblesse !

Elle s’est serrée contre moi, frottant ses seins contre mon torse et son ventre contre mon sexe, puis m’a enfoncé sa langue dans la bouche. J’ai soulevé sa robe sur ses reins, sentant sous mes doigts la chair pleine de ses cuisses engoncée dans ses bas, et suivi les deux bandes élastiques de son porte-jarretelles jusqu’aux sphères charnues de son derrière qui débordaient de sa mince culotte.

—	Je vous en prie ! Lâchez-moi, Werner ! Ne me forcez pas à faire ce que nous regretterons tous les deux !

Ses grands yeux pâles et son visage rond avaient pris l’expression de la victime, elle continuait à jouer la vertueuse Mlle Esther, et pourtant sa main droite palpait mon érection à travers le tissu de mon pantalon, et la gauche s’attaquait déjà à la braguette.

—	Ce sont des actes terribles, Werner, irréversibles ! Par pitié, ne m’y forcez pas !

Elle avait dégagé ma queue de mon caleçon et la caressait à deux mains, serrant la base de la droite, tandis que la gauche effleurait le gland. Puis, sans lâcher mon sexe, elle s’est laissée tomber à genoux devant moi. En continuant à me branler, mon gland gonflé à quelques centimètres de son visage, elle a levé les yeux vers moi avec une expression pathétique.

—	Oh, mon Dieu, comment pouvez-vous me faire faire des choses pareilles ?

Elle battait des paupières, comme si elle allait se mettre à sangloter de ses yeux bleus arrondis et humides, puis, sans baisser son regard, elle a ouvert la bouche et avancé la tête pour prendre mon gland entre ses lèvres.

Je n’en revenais pas : j’avais vécu plus d’un an avec Hannah et jamais, même après maintes caresses dans notre chambre obscure, elle n’avait accepté de prendre mon sexe dans sa bouche. Christie, elle, encore habillée, au milieu du salon, en pleine lumière, était agenouillée devant moi, suçant ma bite à pleine bouche. « Une vraie putain ! » aurait dit Hannah.

Je ne pouvais détacher les yeux de son visage poupin, les joues creusées pour mieux emboucher ma queue, une main enroulée autour de la tige pour me branler lentement, l’autre agaçant mes testicules.

Je ne savais pas ce qui m’excitait davantage, ce qu’elle faisait à ma queue ou la voir, avec ses mines de jeune fille rangée, sa mèche blonde sur le front et son expression désespérée lorsqu’elle ouvrait les yeux, ma bite gonflée plantée dans la bouche, tétant bruyamment mon gland, ou se penchant davantage en avant, les lèvres écarquillées pour tenter d’avaler toute ma queue.

Elle s’est presque immobilisée, laissant mon gland luisant glisser entre ses lèvres, un filet de salive lui coulant sur le menton. Elle agaçait le frein du bout de la langue, la roulait autour du gland, tout en continuant à me branler d’une main ferme, ses petits doigts blancs serrés sur mon manche. Elle a relevé son visage vers moi.

—	C’est mal, Jacques ! C’est mal, nous aimons tellement Hannah, tous les deux !

Elle avait laissé tomber Esther et Werner, mais le ton de la comédie restait le même : l’amie dévouée, pauvre victime d’un homme sans morale.

—	Continue, bon sang ! Continue à me sucer !

—	Oh, Jacques, Jacques !

Elle était plutôt bonne comédienne, en fin de compte : on aurait vraiment cru entendre un sanglot dans sa voix avant qu’elle n’ouvre la bouche pour reprendre ma queue, tendant le cou pour en avaler la moitié, massant mes couilles de ses deux mains en coupe.

Elle s’est mise à gémir en suçant plus vite, faisant coulisser ses lèvres écartées, me branlant avec sa bouche, bavant sur la tige.

—	Oh oui, continue ! Continue, Chris, tu... tu vas me faire jouir !

Elle a reculé la tête et saisi ma bite à deux mains. Elle me masturbait avec force, laissant mon gland humide frotter ses lèvres et son menton.

—	Non, Jacques ! Tu ne vas quand même pas... Pas sur moi ! Pas sur mon visage ! C’est trop... C’est...

Elle me branlait de plus en plus vite contre sa bouche, donnant de petits coups de langue sur mon gland entre deux mots, braquant sur moi ses grands yeux suppliants.

—	Pas sur mon visage ! Oh non !

J’ai joui en gueulant et mon sperme a giclé, sur sa mèche d’abord, engluant ses cheveux blonds, puis retombant en giclées épaisses sur l’arête de son nez et le sourcil ; la dernière salve lui a poissé tout le bas du visage, coulant sur ses lèvres et son menton, tandis qu’elle continuait à me branler, serrant fort ma queue vidée qui commençait à se dégonfler.

Elle m’a regardé, son visage poupin de gamine américaine tout gluant de sperme, un filet blanc s’étirant de son menton à mon gland, les yeux humides.

—	Oh, Jacques, c’est affreux, ce que tu m’as fait faire !

Et Hannah ?... Mon Dieu !...

Elle a finalement lâché ma queue. Une goutte de sperme a coulé sur ses cils, l’obligeant à cligner de l’œil.

—	Oh, j’en ai plein le visage !

Elle s’est redressée et a fait lentement glisser sa robe par-dessus ses épaules, avant de la rouler en boule comme un chiffon, pour s’essuyer le visage. Le tissu au lieu d’enlever le sperme l’étalait plutôt.

Je venais de jouir, mais ma queue a eu un sursaut quand j’ai vu son corps potelé exhibé en pleine lumière. Les brides du soutien-gorge noir qui contenait difficilement sa poitrine lourde s’enfonçaient dans la chair pâle de ses épaules, le porte-jarretelles accentuait la finesse de sa taille qui contrastait avec l’opulence des hanches, la rondeur des cuisses et des jambes. Son slip noir semblait trop petit pour elle, tendu comme un fil sur la courbe de ses hanches. Il s’enfonçait au creux de l’aine, moulant la protubérance charnue de sa vulve.

La braguette ouverte, la queue encore pendante, je l’ai prise par la taille et poussée vers le canapé.

—	Jacques, mais... qu’est-ce que tu fais ? Je...

Je l’ai poussée sur le sofa. Tombant à genoux devant elle, j’ai tiré sur les brides de dentelle de son soutien-gorge.

—	Je t’en prie, non ! Nous avons fait assez de bêtises comme ça, ce soir... Laisse-moi !

Malgré ses discours, elle s’est penchée en avant, dessinant deux bourrelets sur son ventre rebondi, pour dégrafer elle-même son soutien-gorge.

—	Non, Jacques, s’il te plaît ! J’ai tellement honte que tu me voies comme ça... Ne regarde pas mes seins ! Ils sont trop gros.

Elle s’était débarrassée de son sous-vêtement et gardait les bras croisés devant elle, comme pour me cacher sa poitrine, mais, en fait, elle soutenait ses gros seins laiteux de ses mains en coupe, les rendant plus excitants encore.

J’ai écarté ses mains, me régalant de cette abondance de chair molle et pâle. Ses seins lourds sont retombés sur son torse, comme des poires trop pleines, énormes et blancs, l’aréole très pâle et grenue, le bout mince – d’un rose plus sombre – déjà dressé. Je l’ai pelotée à pleines mains, malaxant sa chair tendre.

—	Arrête ! Arrête, je t’en prie ! Ne me touche pas là, s’il te plaît ! Je suis très... très sensible !

—	Je ne peux plus m’arrêter maintenant, Chris ! Pas avec des nichons pareils sous les yeux ! Et tout le reste ! Parce que tu vas me montrer tout le reste, tout !

Elle continuait à me supplier d’arrêter mais, pendant que je tripotais ses gros seins, elle se cambrait, frottant son ventre sur mes avant-bras en écartant les cuisses.

—	Tu vas me montrer ta chatte, maintenant, Chris ! Je parie qu’elle est belle, qu’elle est toute mouillée. Tu verras comme elle sera belle en photo !

Elle a rejeté la tête sur le côté, dissimulant son visage sous ses mains.

—	Non ! J’ai trop honte !

Mais elle n’a pas changé de position sur le canapé : le ventre tendu vers moi, ses cuisses dodues entrouvertes. J’ai passé les doigts sous l’élastique de son slip et commencé à le faire rouler sur ses hanches. Elle s’est redressée subitement, plaquant une main sur son pubis.

—	Non, je ne veux pas que tu me regardes ! Pas là, pas comme ça ! C’est... Oh, j’ai tellement honte, si tu savais ! C’est Hannah... Elle m’a dit que tu... enfin, que tu voulais toujours...

J’ai tiré d’un coup sur sa culotte, la déchirant à moitié et elle a aussitôt relevé les jambes pour que je finisse de la lui enlever. Elle avait repris sa position initiale : à demi allongée sur le canapé, le visage caché par ses paumes et les cuisses écartées. Elle ne me cachait plus rien de son pubis très renflé et parfaitement glabre. Hannah, le rasoir, la répétition, rien de tout cela n’était dû au hasard : c’était moi qu’elle attendait, c’était pour moi qu’elle s’était rasé la chatte.

Le rasage récent avait laissé quelques traces rouges sur son mont-de-Vénus, mais plus aucune trace de poils. Son sexe était parfaitement nu, obscène, révélé dans ses moindres détails : les grandes lèvres pleines et renflées étaient entrouvertes sur une mince fente d’un rose vif, presque rouge, toute baveuse de mouille. Son clitoris était minuscule, un étroit triangle de chair pointu.

—	Jacques, il ne faut pas ! Vraiment ! Ne me regarde pas là ! Ne me touche pas !

Elle s’est déplacée légèrement en soulevant sa jambe gauche, s’exhibant davantage encore : les petites lèvres se sont séparées dans un glissement humide et l’entrée étroite et sombre de son vagin est apparue.

Je me suis penché entre ses cuisses et j’ai commencé à la lécher à petits coups, goûtant sa mouille fade, pendant qu’elle continuait à jouer la pudeur offensée, me conjurant d’arrêter en haletant, invoquant Hannah et notre trahison tout en frottant sa chatte sur mon menton, se cambrant pour que ma langue s’enfonce davantage dans son vagin humide.

Je l’ai sucée longuement, tétant son bouton, mordillant ses lèvres tout en aspirant sa mouille dont l’odeur vaguement sucrée m’excitait de plus en plus. Ses jérémiades s’étaient espacées jusqu’à ne plus être que des « non » à peine articulés, puis elle s’est mise à gémir en jouissant.
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